
      [image: Couverture : Adrien Tomas Règne animal Rageot]
      
   
      [image: Page de titre : Adrien Tomas Règne animal Rageot]
      
   
      Graphisme de couverture : Nicolas Caminade Photos : © Unsplash / Kingsley Osei-Abrah
            / Anky Lau / good Faces / Florian Schmetz / Dušan veverkolog ; © Freepik / Karlyukav
            /Rawpixel / Lifeonwhite
         

         Carte : Joël Querci

          

          

         ISBN : 978-2-7002-6476-0

          

         © RAGEOT-ÉDITEUR – PARIS, 2023.

         Tous droits de reproduction, de traduction et d’adaptation réservés pour tous pays.
 Loi no 49-956 du 16-07-1949 sur les publications destinées à la jeunesse.
         

      
   
      À Sonia,  
Où que tu sois

      
   
      Sommaire 
         

         
            

            
               
                  	Couverture

                  	Page de titre

                  	Copyright

                  	Dédicace

                  	Sommaire

                  	Carte de la Terre modifiée

                  	1. Faustine

                  	2. Spider

                  	3. Kamili

                  	4. Nour

                  	5. Faustine

                  	6. Spider

                  	7. Kamili

                  	8. Faustine

                  	9. Nour

                  	10. Spider

                  	11. Kamili

                  	12. Faustine

                  	13. Spider

                  	14. Kamili

                  	15. Nour

                  	16. Kamili

                  	17. Faustine

                  	18. Spider

                  	19. Kamili

                  	20. Nour

                  	21. Spider

                  	22. Faustine

                  	23. Spider

                  	24. Nour

                  	25. Kamili

                  	Épilogue. Léa

                  	Pensées et remerciements

                  	L’auteur

                  	Du même auteur, aux éditions Rageot

               

            
         

      
   
      
            

         [image: Carte de la Terre modifiée. Le Sud du globe est occupé par les glaces qui ont grignoté les terres du Sud de l'Afrique et de l'Amérique du Sud. De nombreuses portions de côtes sont immergées sous les océans.                          L'Amérique du Nord, dévastée par un conflit nucléaire, est désormais nommée Wastelands. L'Amérique du Sud, partiellement recouverte de glaces, est nommée Sudam.                          L'Islande est intacte mais sous la neige.                          Le Royaume-Uni, appelé Tara, et la France, sont partiellement immergés. Sur le continent africain, on distingue toujours le Maroc et le Congo, ainsi qu'une immense entité, occupant la majorité du continent, la Confédération hélionne.                          La Russie a été remplacée par le Pustosh. Elle a aussi été victime de la glaciation et d'un conflit nucléaire. L'Empire Tzu occupe l'immense partie de l'Asie (Chine et Inde actuelles, ainsi que l'Arabie et le Moyen-Orient). En Asie du Sud-Est, on distingue la Malaisie.]
         

      
   
      1
 Faustine 
         

         
            “We came

            By the rising of a river”

            Luisa’s Bones — Crooked Fingers

         
         
            Un chant.

            Un chant sans paroles, une mélopée infinie, comme assourdie, emplie d’échos et de
               silences troubles. De l’espoir. De la détresse, aussi. De la terreur. 
            

            Se concentrer sur l’espoir, pour repousser la peur. 

            Il n’y a rien à voir, rien à sentir, rien à toucher. Une chape froide me prive de
               tous mes sens, sauf de l’ouïe. Je n’existe plus. Seul existe le chant, le chant qui
               enfle, m’enveloppe, me berce et me transperce. Je ressens l’angoisse et la beauté,
               l’inquiétude et l’apaisement. Je me sens bien. Je me sens…
            

            Le réveil sonne. Concert de crécelle métallique, bruit de pièces de monnaie dans un
               mixer. J’ouvre les yeux, mon cœur tambourine. J’arrête la machine infernale d’un coup
               de poing, et l’engin dégringole derrière la table de nuit. La journée commence. Mal,
               comme toutes les journées depuis si longtemps que j’ai arrêté de compter.
            

            Je m’extirpe de mes couvertures rêches et m’assieds sur le bord du matelas, le visage
               entre les mains. Migraine carabinée. Comme souvent. Je n’ai pas bu, hier, pourtant.
               
            

            J’ai rêvé… de quoi, déjà ? Une boule étrange, pesante, est lovée au creux de mon ventre.
               Rien de nouveau sous le soleil, j’ai encore dû cauchemarder. Comme d’habitude. 
            

            Mais il y avait autre chose. Quelque chose de… beau ?

            Le réveil profite de sa planque derrière la table de nuit pour engager le second round.
               Il sonne à nouveau, vrille et tressaute sur le carrelage. Vacarme de fin du monde,
               mon voisin de palier tape contre la cloison au point de fissurer le plâtre. Je hais
               cet instant, je le hais tellement. Attends un peu que je mette la main sur ce broyeur de rêves, que j’éclate contre
               le mur ce misérable petit tas de boulons et, quand j’aurai terminé, ce sera au tour
               de cet abruti qui cogne contre mon mur, et ensuite…
            

            Comme à chaque fois, la contrariété fait glisser un voile rouge devant mes yeux. Mon
               cœur accélère, mes dents se serrent, mes joues se marbrent d’écarlate. La colère dirige
               la majeure partie de mon existence. Il en a toujours été ainsi. Je m’y suis faite.
            

            Je tombe à quatre pattes, griffe le carrelage, parviens finalement à saisir le réveil
               et à arrêter la sonnerie d’une pression. Dans un effort surhumain, je me convaincs
               de résister à la tentation de le balancer par la fenêtre. Je n’ai pas les moyens d’en
               racheter un. 
            

            La main tremblante, je repose l’engin maléfique sur la table de nuit. Le réveil lance
               quelques tic-tac satisfaits qui se fondent bientôt dans le brouhaha ambiant.
            

            À travers les cloisons délabrées, j’entends désormais les moteurs des bateaux-mouches,
               des vedettes et des péniches, les braillements et invectives des camelots des marchés
               flottants, les pas lourds de la foule sur les passerelles et les ponts de singe.
            

            Il est six heures. Paris ne dort plus depuis longtemps. 

            J’explore ma minuscule kitchenette, l’estomac dans les talons. Je pensais avoir gardé
               un quignon de pain quelque part, mais impossible de remettre la main dessus. Il ne
               reste que des miettes. Les rats ont dû lancer un raid sur mes placards, cette nuit.
               Je serre les poings, frustrée, les relâche aussitôt : ils viennent d’avoir une portée,
               je les ai entendus dans les murs. Les parents doivent nourrir leurs petits, et si
               la guenon glabre qui partage leur terrier oublie de protéger ses provisions, tant
               pis pour elle.
            

            J’aurais fait pareil à leur place. Pas de pitié pour les imprudents.

            Je sonde mon cellier, dubitative. Il ne me reste plus qu’un kilo de patates qui commencent
               à germer – il va falloir que je les cuise rapidement – et deux boîtes de conserve.
               Petits pois et pêches au sirop. Mon estomac se cabre : tant pis, je mangerai dehors.
               Il me reste quelques pièces au fond de mon jean, peut-être dix centimes. De quoi me
               payer quatre ou cinq repas, si je ne les dépense pour rien d’autre. Je soupire : il
               va falloir que je me serre la ceinture. Mes cent-vingt centimes mensuels n’arriveront pas avant dix jours.
            

            Je fais une brève escale devant le miroir fêlé qui pend à ma porte. Je mets un peu
               d’ordre dans ma courte chevelure noire et trace deux traits de crayon sous mes yeux
               couleur de glace. Je grimace devant ma silhouette d’adolescente mal nourrie : qui
               pourrait croire que j’ai dix-neuf ans ? Je couvre rapidement ma peau pâle, constellée
               de taches de rousseur, d’autant de vêtements que possible.
            

            Pull en polaire, jean épais, chaussettes, godillots pas trop défoncés. Gants et bonnet,
               écharpe de laine râpeuse. On est en mai, mais je peux encore voir les stalactites
               pendre à la gouttière.
            

            Pas question de tomber malade. Pas les moyens d’être malade.

            Avant de sortir, j’embrasse du regard le minuscule clapier qui me sert d’appartement,
               avec son papier peint verdi d’algues, sa moisissure noire dans tous les angles et
               son monceau de tapis de récupération destiné à absorber l’humidité venue du sol. Ce
               réduit ridicule ne me coûte pas grand-chose, pour la simple et bonne raison qu’il
               est au rez-de-chaussée. À quinze mètres de l’entrée, il y a les Eaux : à la prochaine
               crue, il sera englouti. J’espère simplement avoir le temps de sortir avant que ça
               arrive.
            

            L’humidité, tenue à distance de ma tanière par un vaillant petit poêle à bois, m’enveloppe
               à la seconde où je mets le nez dehors. Brouillard, rosée ou bruine, peu importe :
               il ne fait jamais sec à Paris. L’eau envahit tout, contamine tout. Elle forme une pellicule collante qui glisse sur la peau, graisse
               les cheveux, embue les yeux et, à la longue, s’infiltre même dans les vêtements les
               plus chauds. Pas moyen d’y couper.
            

            Je ferme à double tour, plonge les mains dans mes poches et pars pour le travail.

            J’avance, les épaules rentrées, la tête baissée, prenant soin de ne pas glisser sur
               les pavés couverts de minuscules algues noires. Je fais en sorte de ne croiser aucun
               regard.
            

            Pas que j’aie peur, ça non. Mais, comme dit Léa, ne pas avoir peur ne veut pas dire
               défier le danger. Les passants sont désespérés, belliqueux, au bord de l’explosion.
               Je ne suis pas la seule à subir la tyrannie de la colère. Tous les Parisiens sont
               en colère. Tous autant qu’ils sont. Autant que nous sommes.
            

            Ici, on s’agrippe pour un coup d’œil, on se bat pour un sourire, on se tue pour un
               mot de trop. Ma propre colère adorerait détoner, je la sens qui s’agite dans mon ventre
               comme un poisson fou dans un bocal trop petit. Cela te libérerait, me souffle-t-elle, tu te sentirais tellement mieux si tu me laissais sortir. Mais je suis plus maligne qu’elle : elle restera à l’intérieur.
            

            Je longe les Eaux, la vaste étendue saumâtre, grise et miroitante qui recouvre maintenant
               l’essentiel de Paris. L’écume clapote sur les pavés, doucement, paisiblement. Les
               Eaux sont trompeuses, simulent la docilité, font croire que ça y est, cette fois,
               c’est la bonne, il n’y aura plus besoin de construire d’autres ponts, de rehausser
               les pilotis, d’abandonner d’autres immeubles. Elles font comme si elles ne pouvaient
               pas aller plus haut. Et puis une nouvelle crue arrivera, et Paris s’effacera encore
               davantage.
            

            Avant, on les appelait les Eaux « la Seine ». C’était une rivière d’eau douce qui
               traversait sagement Paris dans un lit de béton et de pierres. C’était avant ma naissance,
               il y a plus de cinquante ans. Avant le givre en mai et les tempêtes en juillet, avant
               l’insurrection sanglante de la Bretagne, avant la Provence réduite en cendres, avant
               les Masques rouges et les Gants blancs. 
            

            Quand je vois la douleur dans les yeux des très vieux, je suis heureuse de ne pas
               avoir connu ce qu’il y avait avant.
            

            Je lève le nez. Je ne dois plus être très loin de la Passerelle. Mon regard accroche
               la flèche de fer, le symbole suprême de l’ancienne France inventive et victorieuse,
               l’aiguille métallique éternellement dressée vers les cieux quand le reste du monde
               regarde ses pieds. La tour Eiffel surplombe toujours Paris.
            

            Aux premiers temps des crues, les gouvernants de l’époque ont montré leur sens des
               priorités : protéger les monuments parisiens de la montée des Eaux. Ne pas perdre
               d’argent, surtout. Attirer les touristes. Préserver le capital. Rester attractifs.
            

            On a surnommé Paris la « Nouvelle-Venise », on envisageait les balades en gondoles
               sous l’Arc de Triomphe et les restaurants flottants à la Bastille. Pas de concurrence
               à craindre, la cité des Doges avait depuis longtemps rejoint Ys et Amsterdam au rang des cités englouties. Un plan parfait, compte tenu
               des circonstances. Notre-Dame, Moulin Rouge, Arc de Triomphe, tour Eiffel : hop, sur
               pilotis.
            

            Le Champ-de-Mars est sous l’eau, mais la Tour surnage, du haut du cube de béton armé
               qui lui a fait prendre cinquante mètres de haut. Son quatrième étage, le plus grand
               scandale français de tous les temps. Soixante mille Parisiens sont morts pendant les
               cinq premières semaines de crue, faute de planification adéquate, mais la tour Eiffel
               avait les pieds au sec. 
            

            Je m’engage sur l’un des innombrables accès de la Passerelle, un ponton glissant,
               mais solide. Je laisse les rambardes de cordes aux vieux et aux gosses, sautille de
               planche en planche avec la force de l’habitude. Je fais un détour par le marché flottant
               de la Solidarité et m’achète deux brochettes de poisson-chat au caramel, histoire
               de me lester l’estomac. Trois centimes, ce n’est pas donné, mais je vais manger des
               patates germées et des pêches au sirop pendant dix jours après ça, alors autant me
               faire plaisir.
            

            Je m’accoude à une balustrade rouillée pour grignoter mon poisson sucré à petites
               bouchées, tournant le dos à la flottille disparate de radeaux, péniches, débris flottants
               et échafaudages qui composent le marché. Autour de moi, les retapes des commerçants
               résonnent. On vend du cordage, de l’équipement de plongée, des outils de récupération,
               de la nourriture, du tissu, des bouteilles de gaz, des appâts, des flotteurs et des
               cellules solaires. Quelque part dans mon dos, le gémissement narquois d’un accordéon. À ma gauche, des
               braillements de défi qui mèneront à une empoignade sordide au cours de laquelle, peut-être,
               personne ne mourra.
            

            D’habitude, j’ai beaucoup de mal à supporter le chaos du marché. Je ne m’attarde que
               rarement au milieu de mes semblables, de ce condensé bouillonnant de frustration,
               de fureur et de boucan. Mais, aujourd’hui, sans trop savoir pourquoi, il m’indiffère
               totalement. Aujourd’hui, je parviens à faire le vide. Le souvenir presque effacé de
               mon rêve de cette nuit m’offre une pesanteur rassurante, m’éloigne des braises ardentes
               pour me tirer vers des profondeurs sereines.
            

            Je plonge mon regard dans le miroir des Eaux et laisse le silence m’envahir. Une musique
               me revient en tête, un chant étrange, à la fois beau et angoissant. Je crois que c’est
               de ça que j’ai rêvé cette nuit. 
            

            C’est étrange, cette sensation. Je me sentirais presque… bien.
            

            Ce n’est pas normal.

            Je suis rarement bien, à Paris. J’ai pourtant choisi d’y vivre, de quitter la rizière
               familiale pour m’installer dans ce bourbier inondé et malsain. Mais peut-on vraiment
               parler de choix, quand l’alternative était de rester et subir les tannées de mon abruti
               de père et les gémissements incompréhensibles de mon ivrogne de mère ?
            

            Je suis arrivée ici à quinze ans, paumée, terrifiée et seule – mais enfin libre. Et
               peu à peu, j’ai dompté cette ville. 
            

            Ou du moins, je l’ai vaguement apprivoisée. 
            

            J’ai survécu au froid, à la haine ambiante, à la solitude. J’ai trouvé un travail.
               Une vocation, même. Une vie. Je m’en suis sortie. 
            

            Et tout ça, je le dois à la maîtrise de ma colère. Étouffer le feu aigre qui brûle
               dans ma poitrine, écarter le voile rouge qui menace de tomber devant mes yeux à chaque
               instant. Résister, canaliser, convertir la rage en énergie.
            

            La colère contenue alimente ma volonté comme un carburant à combustion lente. Tout
               ce que je dois faire, c’est la garder sous contrôle. Comme un forgeron devant un haut-fourneau
               ou un chimiste craignant une réaction en chaîne. Je dois l’empêcher d’exploser trop
               violemment, de réagir trop vite, de se consumer en dévastant tout sur son passage.
               
            

            C’est la seule manière de vivre que je connaisse.

            Je fronce les sourcils. Jusqu’à aujourd’hui. Jusqu’au souvenir fugace et étrange de
               ce chant onirique, de cette sensation qui ne cesse de m’échapper mais qui me fait
               entrevoir l’existence de… d’autre chose ? Du calme, du bien-être, de l’apaisement ? Des mots que je connais, mais auxquels
               je ne pensais pas pouvoir donner de sens… 
            

            Un type me bouscule soudain, me tirant de ma rêverie. J’en lâche ma deuxième brochette,
               à peine entamée, qui tombe à l’eau et est immédiatement dévorée par la poiscaille
               grouillante. Je ne sais pas s’il l’a fait exprès ou non, en tout cas il ne s’excuse
               pas et s’éloigne à grands pas.
            

            – Connard !
            

            C’est sorti tout seul. La colère a fuité, a profité d’une microseconde de relâche.
               Le type se retourne. Énorme, menaçant, un grand sourire sur son faciès de brute. Il
               cherchait le conflit, ça se voit. Il est content de l’avoir trouvé, il est content
               que j’aie réagi. 
            

            Erreur de débutante. 

            Léa va me tuer. Enfin, si ce mastard ne le fait pas avant elle.

            – J’ai pas bien entendu : qu’est-ce qu’elle a dit, la naine ?

            – Parce qu’en plus d’être con, t’es dur de la feuille ? 

            Maintenant que je suis lancée, autant y aller à fond. Quelques badauds ricanent, le
               malabar s’empourpre, serre les poings. Derrière ses épaules de taureau, je regarde
               le ciel. Je devine le soleil qui se lève, dissimulé derrière un voile de brume glacée.
               Je suis en retard. Je n’ai vraiment pas le temps pour ça.
            

            Je lève les mains en signe de paix.

            – Pardon, parviens-je à articuler. Désolée, vraiment. Je me suis levée du mauvais
               pied.
            

            – Ça te donne pas l’excuse d’être malpolie, greluche, grogne le colosse en faisant
               craquer ses phalanges.
            

            – Je t’ai insulté parce que tu m’as bousculée, tocard. Ou alors tu t’en es pas rendu
               compte ? Ton cerveau est si petit que tes nerfs mettent deux plombes à l’informer
               que t’as touché un obstacle, c’est ça ? T’es un putain de diplodocus ?
            

            Personne ne se marre, cette fois. La paléontologie n’est pas un passe-temps très répandu
               à Paris. Je soupire : je suis sûre que Léa aurait compris, elle. Et peut-être même
               rigolé.
            

            Le crétin a entendu « petit cerveau », cependant. Ça lui suffit pour charger en meuglant.
               Je lève les yeux au ciel, m’écarte un peu, le saisit au col et utilise sa propre force
               contre lui, pour l’expédier par-dessus la rambarde. Il heurte la surface de l’eau
               en hurlant, l’éclaboussure me détrempe tout le côté gauche. 
            

            Génial, moi qui voulais éviter d’être malade…

            Le colosse sait nager, évidemment. Tout le monde sait nager, c’est un gage de survie.
               Il émerge une seconde plus tard en rugissant des injures, sous les quolibets des badauds.
               Il s’efforce de regagner la berge à la brasse sans cesser de vociférer. Je ne reste
               pas pour profiter de ma victoire, j’ignore les tapes sur mes épaules et les félicitations,
               je me fonds dans la foule. Les braillements du crétin se dissolvent dans le bruit
               du marché. Je me sens coupable. Les Eaux sont glaciales, j’espère qu’il ne va pas
               attraper froid.
            

            Une seconde de relâchement, c’est tout ce qu’il a fallu. Ma colère vient peut-être
               de causer la mort de quelqu’un. Un séjour dans les Eaux, un rhume, puis une grippe,
               une pneumonie, pas d’argent pour se soigner, et l’imbécile est mort dans deux semaines.
               Et s’il a des gosses ? Est-ce qu’ils vont survivre sans leur père ? Peut-être que
               je viens de tuer toute une famille.
            

            Je chasse ces pensées sinistres. Sa colère est tout aussi responsable que la mienne.
               J’accélère l’allure. Avec un peu de chance, je peux encore attraper ma barge.
            

            Perdue dans mes pensées, je manque de rentrer dans le dos d’un badaud. Je fronce les
               sourcils, essaie de contourner, mais un autre type me barre la route. Et un autre
               encore, et encore, et encore… Il y a des gens partout. Qu’est-ce qui se passe ? C’est
               bien la première fois que ce côté de la Passerelle est bouché à cette heure…
            

            Je trépigne. Cet attroupement va me faire manquer mon bateau ! Pourquoi personne n’avance ?
               Je ne sais pas ce qui se passe, et je m’en tape : je dois aller travailler.
            

            C’est alors que le chant retentit à nouveau. Pas dans mes souvenirs de la nuit dernière,
               non : là, maintenant, dans mes oreilles. 
            

            Je me fige. Je le reconnaîtrais entre mille.

            L’inquiétude de manquer ma barge se volatilise, dissoute dans l’envie, le besoin de savoir ce qui se passe. Je bouscule les passants immobiles, m’attire des cris offensés
               et des insultes, mais parviens à esquiver ceux qui essaient de me prendre à partie.
               La foule est trop compacte, et je suis trop agile. Ou trop petite, comme dirait Léa.
               Ma silhouette d’adolescente m’avantage, pour une fois.
            

            J’atteins rapidement la barrière de cordes tressées qui protège ce côté de la Passerelle.
               De l’autre côté, un titan en cage. Une butte grisâtre, crevassée, vallonnée, hérissée
               de berniques et d’algues gluantes, émerge des Eaux. Un œil noir, humide, terrifié,
               terrifiant, en plein milieu. Sous la surface, le monticule se prolonge en une forme immense aux contours mal définis.
            

            Une baleine.

            Une baleine s’est engouffrée dans les Eaux, profitant de la dernière crue. Mais le
               niveau a baissé, entre-temps, et le chemin du retour a disparu.
            

            Elle est piégée à Paris.

            Son gros œil d’encre noire se fixe soudain sur moi. Je vacille, brusquement happée.
               La baleine m’a harponnée, a pris ma conscience en otage. Je ne peux plus bouger. Elle
               se remet à chanter, son regard dans le mien. Une longue complainte sans paroles, puissante
               et douce, anxieuse et pleine d’espoir. Malgré la polaire, j’ai la chair de poule :
               c’est exactement ce que j’ai entendu cette nuit. La beauté, l’espoir, l’inquiétude et la douceur :
               tout est là. 
            

            Tout est là, pour moi.
            

            Comment est-ce possible ?

            Je ne sais pas combien de temps je reste ici, à contempler la nuit noire dans l’œil
               du cétacé. À éprouver la sérénité. Pour la première fois de mon existence, je n’ai
               pas à maîtriser ma colère : elle n’existe tout simplement plus. Le haut-fourneau est
               vide, la réaction en chaîne a fait long feu. Il n’y a plus de brasier aigre, plus
               de voile rouge, il n’y a que la vie, pleine et entière, dans son étonnante clarté.
            

            Soudain, la baleine cesse de chanter, et le charme se rompt. Je cligne des yeux, surprise,
               et regarde autour de moi. La foule est déjà en train de se disperser : les Parisiens
               ne s’émerveillent jamais très longtemps.
            

            Je lève le regard vers le ciel, et mon cœur se glace. Le soleil est bel et bien levé,
               cette fois. Je suis en retard !
            

            Je me détache à regret de la rambarde de corde et file sans me retourner.
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 Spider 
         

         
            “In my time I’ve done a lot of things

            I better not remember”

            I’ve Been a Bad Bad Boy — Paul Jones

         
         
            Des lumières vertes et roses dansent devant mes yeux. Les chiffres clignotent, se
               troublent. Je suis crevé. Je jette un coup d’œil à ma montre qui, contrairement à
               mes ordinateurs branchés sur six fuseaux horaires différents, me donne l’heure locale.
               4 h 02. J’attaque ma vingt-cinquième heure sans sommeil.
            

            Ce n’est pas raisonnable. Et en même temps, ce n’est pas comme si dormir était particulièrement
               reposant. 
            

            Foutues araignées. 

            Je ne rêve que de ça, ces derniers temps. Des araignées qui tissent leurs toiles,
               des cocons soyeux qui se forment autour de moi, la sensation de pattes qui se promènent
               sur ma peau nue, des milliers d’yeux ronds, noirs et vides, qui m’observent, me jaugent,
               me fixent. Des songes vivaces, puissants, qui s’attardent dans ma mémoire longtemps
               après le réveil et m’arrachent de longs frissons à chaque fois que je laisse mon esprit
               dériver.
            

            Des semaines que ça dure.
            

            Je n’aurais jamais dû choisir ce pseudo.

            Je m’extrais en gémissant de ma chaise, pourtant parfaitement ergonomique, et étire
               mes muscles ankylosés par l’immobilité. Dans mon métier, on ne bouge pas beaucoup.
               Et on mange mal, ajouterais-je en contemplant les cartons de pizza et les emballages
               de junk-food qui jonchent mes bureaux. J’agrippe avec un soupir le bourrelet qui commence
               à déformer mon T-shirt et le secoue. Je devrais faire des courses et cuisiner plutôt
               que me faire livrer. Et faire du sport. Bouger. Prendre l’air. 
            

            Un peu.

            Mais ce beau programme implique de sortir. Quitter ma toile. Croiser des gens. Leur
               parler. L’idée même me tord les entrailles.
            

            Je n’aime pas les gens. Trop bruyants. Trop stupides. Trop imprévisibles.

            Détournant le regard des écrans, je surprends mon reflet dans la vitre. Le bourrelet
               est moins apparent que je l’imaginais, mais contraste quand même avec le reste de
               mon corps. Un corps petit, mince et glabre, un corps d’adolescent luttant de toutes
               ses forces pour ne pas devenir adulte. Le corps de Peter Pan. À dix-neuf ans, j’ai
               l’air d’en avoir à peine quinze. Mon ascendance malaisienne joue en ma faveur. Un
               avantage évolutif, quand on vit dans l’illégalité : avec ma dégaine d’ado, on a du
               mal à imaginer que je puisse être l’un des plus dangereux hackers du monde, responsable
               de la mort violente de plusieurs dizaines de personnes.
            

            Et pourtant.
            

            Je passe songeusement la main sur mon crâne, sentant les cheveux qui commencent déjà
               à repousser. Dans la chaleur de Kuala Lumpur, je me tonds toutes les semaines pour
               ne pas étouffer. Je vais bientôt devoir arrêter, laisser ma tignasse prendre de la
               longueur. Pas le choix : le prochain déménagement approche, et l’araignée tatouée
               sur le côté de mon crâne est trop visible. 
            

            Quelle idée idiote, ce tatouage. Quand on est sur la liste des criminels les plus
               recherchés de la planète, on évite de s’infliger de manière permanente un signe distinctif.
               À l’époque, j’étais arrogant, sûr de mon génie, de l’inviolabilité de mes toiles.
               Je voulais donner une chance à la Num, leur donner une minuscule possibilité de me
               coincer, équilibrer les forces. Tiens, et si je me tatouais une araignée sur le crâne, comme Spider Jerusalem, mon
               idole de ces vieux comics du début du siècle ? Quelle bonne idée !
            

            Tu parles. Deux mois plus tard, alors que j’avais à peine fini de cicatriser, Orion
               s’est fait effacer. 
            

            Orion, putain. Une légende dans le milieu des death brokers, dix fois plus paranoïaque que moi, dix fois plus expérimenté, des toiles barbelées
               en titane. Du jour au lendemain, sa planque a été découverte. Ordinateurs saisis,
               réseaux coupés, comptes en banque gelés. Et, évidemment, aller simple pour un black site de la Brigade Numérique. Au programme : emprisonnement, interrogatoires, torture…
               Et au bout, tout au bout du tunnel, un choix simple : bosser pour la Num, ou une balle dans la nuque. 
            

            Connaissant Orion, il a choisi la seconde option.

            J’espère.

            Quoi qu’il en soit, Orion is out of the game. De quoi
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